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Prologue
Février 1829
Le château était calme et silencieux. Dehors, la neige s’appesantissait sur la lande, tel un épais manteau blanc recouvrant collines, vallées et forêts.
Dans l’armurerie, l’un de ses refuges préférés, l’homme nettoyait avec minutie les fusils dont il s’était servi ce jour-là, lorsque, à l’occasion d’une accalmie, il s’était aventuré dehors avec un petit groupe d’hommes ; ensemble ils avaient rapporté suffisamment de viande fraîche pour approvisionner le château pendant une semaine, peut-être plus. Il en tirait une certaine satisfaction — la viande était au moins quelque chose qu’il était capable de fournir.
Il perçut un bruit de pas décidés, et tout son orgueil s’évanouit. Il ne pouvait nommer ce mélange déroutant de colère, de frustration et de peur qu’il ressentait en présence de sa mère.
Celle-ci s’avança avec raideur dans la pièce et s’arrêta devant la table à laquelle il était assis.
Il sentait son regard posé fixement sur lui mais ne leva pas la tête et, stoïque, continua de remonter le fusil qu’il venait de nettoyer.
Elle frappa violemment la table du plat de la main puis se pencha vers lui en sifflant :
— Jure-le ! Jure que tu vas le faire, que tu vas aller dans le Sud capturer l’une des sœurs Cynster et la ramener ici afin que je puisse avoir ma vengeance.
Il prit son temps pour réagir, cherchant refuge derrière la façade qu’il avait coutume d’opposer aux gens lorsqu’il voulait rester maître de la situation. Mais dans le cas présent, sa mère avait assez bien manœuvré pour échapper à son emprise, à tel point que c’était lui qui se trouvait sous la sienne.
Il se sentait blessé.
Et si, et si… Ces mots résonnaient en lui. S’il avait prêté plus d’attention aux divagations de cette femme, aurait-il deviné plus tôt ses projets ? Assez tôt pour intervenir et y mettre un terme ? D’aussi loin qu’il se souvienne, sa mère avait toujours été ainsi, pétrie de pensées amères et avide de vengeance.
Son père n’avait jamais su voir clairement en elle : devant lui, elle présentait un visage doux, un masque suffisamment impénétrable pour cacher le fiel qui l’habitait.
De son côté, il avait espéré que la mort de son père désarmerait sa mère, viderait son cœur de cette bile noire, mais le poison s’était propagé dans ses veines de manière plus corrosive encore.
Il avait grandi bercé par ses accès de colère et ne les écoutait plus depuis longtemps — hélas pour lui, et pour d’autres en l’occurrence.
Mais il était trop tard pour les regrets, et pour les récriminations.
Il leva la tête et, sans rien laisser transparaître de ses émotions, soutint le regard de sa mère avant d’acquiescer brièvement.
— Oui, je le ferai.
Puis il se força à prononcer les mots qu’elle voulait entendre.
— J’amènerai ici l’une des sœurs Cynster afin que tu puisses te venger.





  

  Chapitre 1

  
    
      Mars 1829
Wadham Gardens, Londres

      Dès l’instant où Heather Cynster pénétra dans le salon de lady Herford, elle comprit que son plan pour trouver un mari convenable était voué à l’échec.

      Dans un coin éloigné de la pièce, une tête sombre, coiffée dans un style désinvolte à la dernière mode, se redressa. Deux prunelles noisette l’épinglèrent aussitôt.

      — Bon sang !

      Crispant la mâchoire mais souriant toujours, Heather balaya le salon du regard en feignant d’ignorer cet homme, le plus séduisant de la pièce, qui ne la quittait pas des yeux.

      Breckenridge était entouré non pas d’une, mais de trois jolies dames qui manifestement cherchaient à attirer son attention. Heather leur souhaitait vraiment de réussir, et pria pour que Breckenridge se montre raisonnable et fasse comme s’il ne l’avait pas vue.

      Bien décidée de son côté à adopter cette attitude, elle préférait se concentrer sur l’étonnante assemblée que lady Herford avait conviée à cette petite fête et réfléchir aux perspectives qui s’offraient à elle.

      La plupart des invités étaient plus âgés qu’elle, les femmes du moins. Elle en reconnut certaines et n’aurait pas été surprise de découvrir que toutes étaient mariées. Ou veuves. Ou encore plus vieilles filles qu’elle. Les soirées comme celles de lady Herford étaient le territoire des dames bien nées qui s’ennuyaient, recherchant une compagnie plus conviviale que celle de leurs vieux maris avachis. Ces dames n’étaient pas vraiment légères, mais aucune n’était tout à fait innocente. Elles avaient déjà offert à leurs maris un, voire deux héritiers, bien avant la naissance de Heather.

      Elle fit un bref repérage des lieux et en conclut que la plupart des gentlemen présents étaient un peu plus âgés qu’elle également. Ils devaient avoir la trentaine et, à leur allure élégante, leurs coûteux habits et leurs manières raffinées, elle sut qu’elle avait bien fait de choisir la soirée de lady Herford pour sa première expédition loin des ennuyeuses salles de bal, des salons et des dîners donnés au plus haut échelon de la société.

      Pendant des années, c’est dans ces salles de réception distinguées qu’elle avait recherché son héros — l’homme qui la prendrait dans ses bras et lui apporterait la sérénité conjugale à laquelle elle aspirait —, pour en arriver à la conclusion que cet homme-là n’évoluait pas dans ces cercles. Bon nombre de gentlemen de la bonne société, bien que convenables en tout point, préféraient se tenir à l’écart de ces jeunes et douces demoiselles qui paradaient sur le marché du mariage. Ils passaient plutôt leurs soirées dans les salons comme ceux de lady Herford, et leurs nuits à jouer et à courir les femmes.

      Son héros — il fallait qu’elle continue de croire qu’il existait quelque part — faisait probablement partie de ce groupe d’hommes insaisissables. Et puisqu’il était peu probable qu’il vienne à elle, elle avait décidé — après de longues et houleuses discussions avec ses sœurs, Elizabeth et Angelica — qu’il lui incombait de venir à lui.

      De le débusquer, si nécessaire, et de le poursuivre.

      Avec un aimable sourire, elle descendit les quelques marches qui menaient au cœur du salon. La villa de lady Herford était une construction récente, luxueusement décorée et située au nord de Primrose Hill — suffisamment proche de Mayfair pour être facilement accessible en voiture, ce qui était une bonne chose puisque Heather y était venue seule. Elle aurait préféré être accompagnée, mais sa sœur Eliza, âgée d’un an de moins qu’elle et pareillement révoltée par l’absence de héros dans leur cercle restreint de connaissances, avait été sa complice. Toutes deux ne pouvaient prétendre avoir la migraine le même soir sans éveiller les soupçons de leur mère. En conséquence, Eliza honorait actuellement de sa présence le bal de lady Montague, tandis que Heather était censée se trouver en sécurité dans son lit douillet de Dover Street.

      Elle se faufila dans la foule en affichant une assurance décontractée. Elle attirait considérablement l’attention des autres invités et sentait les regards évaluer l’élégante robe de soie ambrée qui épousait joliment ses formes. Ce modèle particulier présentait un décolleté en forme de cœur ainsi que de petites manches bouffantes. Comme l’air était extrêmement doux pour la saison et que sa voiture était garée à l’extérieur, elle avait opté pour un magnifique châle de soie ambre et topaze de Norwich, dont les franges habillaient ses bras nus et caressaient le haut de sa jupe. Ses vingt-cinq ans lui donnaient une plus grande liberté en matière de tenues vestimentaires et, même si sa robe n’était pas aussi décolletée que d’autres, elle n’en charmait pas moins les hommes.

      L’un des gentlemen, un peu plus audacieux que ses semblables, se dégagea du cercle et vint lui emboîter nonchalamment le pas.

      Heather s’arrêta et le considéra d’un air interrogateur, légèrement hautain.

      Il sourit en s’inclinant élégamment devant elle.

      — Mademoiselle Cynster, je crois bien ?

      — En effet, monsieur. A qui ai-je l’honneur ?

      — Miles Furlough, ma chère.

      Il croisa son regard et se raidit.

      — Est-ce la première fois que vous venez ici ?

      — Oui.

      Elle promena ses yeux autour d’elle pour se donner une contenance. Elle voulait choisir son homme, et non que ce soit lui qui le fasse.

      — L’endroit semble assez animé, dit-elle.

      Le volume des conversations montait progressivement. Reportant son attention sur Miles Furlough, Heather demanda :

      — Les soirées de lady Herford sont-elles toujours aussi animées ?

      Furlough esquissa un sourire que Heather n’était pas certaine d’apprécier.

      — Je pense que vous le découvrirez…

      Il s’interrompit, les yeux fixés sur un point derrière elle.

      Aussitôt, Heather fut saisie par une appréhension. Elle sentit un frisson primitif lui traverser la nuque, puis de longs doigts d’acier se refermer sur son coude.

      De ce contact naquit une chaleur intense, remplacée aussitôt par une sensation de vertige qui la laissa désorientée. Heather retint son souffle. Elle n’avait pas besoin de se retourner pour savoir que Timothy Danvers, vicomte de Breckenridge — son pire cauchemar — avait décidé de se montrer capricieux.

      — Furlough.

      La voix profonde qui fusa derrière elle lui faisait toujours le même effet déconcertant.

      Ignorant le froid désagréable qui parcourut son dos, elle tourna lentement la tête et le gratifia d’un regard furieux.

      — Breckenridge, lâcha-t-elle froidement.

      Rien dans sa voix ne disait qu’elle était heureuse de son arrivée, bien au contraire.

      Il ignora royalement le ton glacial qu’elle avait pris pour s’adresser à lui ; il ne semblait même pas l’avoir remarqué. Ses yeux n’avaient pas quitté Furlough.

      — Si vous voulez bien nous excuser, vieil homme, je souhaiterais m’entretenir en privé avec Mlle Cynster, dit Breckenridge. Je suis sûr que vous comprendrez.

      L’expression de Furlough indiquait en effet qu’il avait compris, mais qu’il regrettait d’être contraint de laisser sa place. Pourtant, il était presque impossible dans ce milieu de contredire Breckenridge, qui était le favori de ces dames et de la maîtresse des lieux. A contrecœur, Furlough hocha la tête.

      — Bien sûr, répondit-il.

      Puis il se tourna vers Heather et lui sourit — un peu tristement, il est vrai.

      — Mademoiselle Cynster, peut-être nous rencontrerons-nous dans un endroit moins fréquenté une prochaine fois.

      Il la salua et s’éloigna d’un pas nonchalant.

      Heather laissa échapper un soupir d’exaspération. Mais avant même qu’elle ait pu exprimer son mécontentement à Breckenridge, celui-ci resserra son étreinte et commença à l’entraîner parmi les invités.

      — Mais que…, fit Heather, surprise.

      — Si vous avez un minimum de respect pour vous-même, vous vous dirigerez vers la sortie sans faire d’histoires.

      Il l’emmenait avec lui, la poussant discrètement vers la porte, non loin de là.

      — Lâ-chez-moi, marmonna-t-elle avec détermination.

      Il profita du moment où elle monta la première marche d’escalier pour se pencher vers elle et lui glisser à l’oreille :

      — Que diable faites-vous ici ?

      Il semblait tout aussi furieux que Heather. Ses mots, le ton de sa voix s’insinuèrent en elle et provoquèrent l’effet escompté : une peur diffuse et instinctive la gagna.

      Le temps qu’elle la chasse, Breckenridge la conduisait d’une main en apparence calme et douce vers le hall d’entrée bondé d’invités.

      — Non, dit-il, ne vous donnez pas la peine de me répondre.

      Il ne la regarda même pas. La porte d’entrée se trouvait dans sa ligne de mire.

      — Je ne veux pas savoir quelle est l’idée saugrenue qui vous a traversé l’esprit. Vous partez. Immédiatement.

      *  *  *

      En pleine forme, intacte et vierge, voulut ajouter Breckenridge avant de se raviser.

      — Vous n’avez aucune raison de vous mêler de cela, protesta la jeune femme d’une voix vibrante, qui témoignait de sa colère contenue.

      Il reconnaissait bien là son sale caractère — qu’elle avait toujours dès qu’il s’approchait d’elle. Normalement il l’aurait évitée, mais dans le cas présent il n’avait pas le choix.

      — Avez-vous la moindre idée de ce que vos cousins me feraient — sans parler de vos frères — s’ils apprenaient que je vous ai vue dans ce lieu de débauche sans rien leur dire ?

      Heather se contenta de soupirer puis tenta subrepticement, mais sans succès, de se libérer de son étreinte.

      — Vous êtes aussi grand que n’importe lequel d’entre eux, et tout aussi brutal. Vous seriez capable de vous défendre.

      — Contre l’un d’eux, peut-être, mais les six en même temps ? Je ne le crois pas. Sans parler de Luc, de Martin et de Gyles Chillingworth… Et que faites-vous de Michael ? Non, mieux encore. Que faites-vous de Caro, de vos tantes et… La liste est longue. Je préférerais être écorché vif, ce serait moins douloureux.

      — Vous exagérez. On peut difficilement qualifier la demeure de lady Herford de lieu de débauche.

      Elle jeta un coup d’œil derrière elle.

      — Il n’y a rien de désobligeant dans ce salon, ajouta-t-elle.

      — Pas dans ce salon, peut-être… Du moins, pas encore. Mais vous ne vous êtes pas aventurée plus loin dans la demeure. Croyez-moi, il s’agit vraiment d’un lieu de débauche.

      — Mais…

      — Il n’y a pas de « mais ».

      Ils atteignirent le porche, désert heureusement. Breckenridge lâcha Heather et s’autorisa à la regarder. Il contempla son visage à l’ovale parfait, agrémenté de traits délicats et de prunelles oscillant entre un gris et un bleu orageux, bordées de longs cils bruns.

      Même si ses yeux étaient devenus sévères, même si ses lèvres charnues étaient pincées, son visage était de ceux qui avaient soulevé des armées et déclenché des guerres depuis la nuit des temps. Un visage plein de vie. Plein de promesses, de vitalité et de sensualité à peine contenue.

      Sans parler de sa silhouette mince et élégante, animée par tant de grâce que chacun de ses mouvements éveillait en lui des pensées qu’il valait mieux, dans le cas présent, ne pas explorer.

      A son entrée dans le salon, si Heather n’avait pas été assaillie par la foule, c’était uniquement parce qu’aucun homme, à l’exception de Furlough, ne s’était ressaisi assez vite.

      Breckenridge sentit ses traits se durcir, et dut se faire violence pour ne pas la toiser de toute sa hauteur dans une tentative, certainement vaine, de l’intimider.

      — Vous allez rentrer chez vous, un point c’est tout, dit-il.

      Elle le fusilla du regard.

      — Si vous essayez de me forcer, je hurle, rétorqua-t-elle.

      Incapable de se contenir plus longtemps, il serra les poings.

      — Si vous faites cela, dit-il d’un ton menaçant, j’assènerai un coup sur votre jolie tête pour vous assommer, je dirai à tous que vous vous êtes évanouie, je vous jetterai dans une voiture et vous renverrai chez vous.

      Elle écarquilla les yeux, l’étudia avec soin mais ne céda pas.

      — Vous n’en ferez rien.

      — Mettez-moi au défi, dit-il sans ciller.

      *  *  *

      Heather soupesa le pour et le contre. Le problème, avec Breckenridge, c’était qu’elle ne savait jamais quand il était sérieux. Son visage, semblable à celui d’un dieu grec, tout en angles droits, présentait des joues minces sous des pommettes saillantes et une mâchoire puissante et carrée. Ses traits aristocratiques étaient impassibles, parfaitement impénétrables. Même ses iris noisette et ses paupières lourdes ne livraient aucun indice. Son expression était toujours celle d’un gentleman désinvolte qui ne se souciait de rien d’autre que de son plaisir immédiat.

      Tout dans son apparence, de son élégance discrète à la coupe stricte de ses vêtements, ne faisait que souligner son corps mince et musclé. Même la voix traînante qu’il adoptait habituellement venait soutenir cette image qui, Heather en était presque certaine, n’était qu’une façade.

      Elle l’étudia un instant et ne décela pas la moindre attitude qui aurait pu contredire ses menaces. Ce qui était extrêmement gênant.

      — Comment êtes-vous venue ? demanda-t-il.

      Elle désigna à contrecœur la file de voitures qui s’étendait à perte de vue le long de la chaussée sinueuse de Wadham Gardens.

      — Avec la voiture de mes parents… et, avant que vous me fassiez la morale sur le danger de traverser Londres seule la nuit, sachez que le cocher et le valet sont au service de ma famille depuis des décennies.

      Les lèvres serrées, il acquiesça.

      — Je vais vous accompagner.

      Il saisit de nouveau son coude, mais elle se dégagea brusquement.

      — Ne vous dérangez pas.

      Une immense frustration l’envahit. Heather était certaine que Breckenridge allait dire à ses frères qu’il l’avait rencontrée chez lady Herford ; cela mettrait un terme à son plan qui, avant l’arrivée du vicomte, lui paraissait prometteur. Elle lui décocha un regard furibond.

      — Je suis capable de parcourir vingt mètres toute seule.

      Même à ses propres oreilles, son ton lui parut acerbe. Pourtant elle ne put réprimer une autre réplique cinglante :

      — Laissez-moi tranquille !

      Elle tourna les talons et, le menton fièrement levé, descendit les marches puis pivota en direction de la voiture de ses parents.

      Intérieurement, elle tremblait. Elle se sentait puérile, furieuse et… impuissante. Chaque fois que Breckenridge et elle s’affrontaient, elle avait ce sentiment.

      Elle ravala des larmes de rage et, sentant des yeux scrutateurs dans son dos, se redressa de toute sa hauteur avant de s’éloigner d’un pas régulier.

      *  *  *

      Caché dans l’ombre du porche, Breckenridge la regarda retourner à sa vie sûre. Cette femme empoisonnait son existence. Il ignorait pourquoi, parmi toutes les dames de la société, Heather Cynster était la seule qui l’exaspérait de la sorte. C’était quelque chose qu’il ne pouvait pas maîtriser. Elle avait vingt-cinq ans, et lui avait dix ans et un million de nuits de plus qu’elle. Elle le voyait au mieux comme un cousin plus âgé, au pire comme un oncle qui faisait de l’ingérence.

      — Merveilleux, marmonna-t-il.

      Dès qu’il la saurait en sécurité, il rentrerait chez lui à pied. L’air frais de la nuit lui permettrait d’évacuer le trouble et l’agitation qui s’emparaient de lui chaque fois qu’il avait affaire à elle, d’oublier ce sentiment de solitude, de vide et de temps s’écoulant inexorablement.

      Et sa vie, sa vie un peu inutile, ou plutôt dénuée de sens.

      Non, il ne voulait pas, mais vraiment pas, penser à Heather. D’ailleurs, dans la foule du salon se trouvaient des dames prêtes à se battre pour le divertir, même s’il avait appris depuis longtemps la valeur de leurs sourires et de leurs soupirs.

      Toutes ces relations étaient brèves, insignifiantes et illusoires. Elles lui donnaient de plus en plus le sentiment d’être rabaissé, utilisé. Insatisfait.

      Il contempla le reflet du clair de lune dans la chevelure blonde de Heather. Il l’avait rencontrée quatre ans plus tôt quand sa belle-mère Caroline avait épousé Michael Anstruther-Wetherby, frère de Honoria, duchesse de St. Ives et reine du clan Cynster. Le mari de Honoria, Devil Cynster, était le cousin le plus âgé de Heather.

      Même si Breckenridge avait rencontré Heather par cette journée ensoleillée dans le Hampshire, il connaissait ses cousins depuis plus de dix ans : ils évoluaient dans les mêmes cercles et, avant que ses cousins ne se marient, ils avaient partagé les mêmes intérêts.

      Soudain, le bruit d’une voiture le tira de ses pensées. Breckenridge tourna la tête dans la direction du véhicule, qui sortait de la file, à gauche de la maison, et vit le cocher faire avancer lourdement les chevaux. Puis il reporta son attention sur Heather qui marchait encore sur la chaussée.

      — Vingt mètres, m’a-t-elle dit ! marmonna-t-il. Plutôt cinquante, oui.

      Mais où diable était sa voiture ?

      Il venait à peine de prononcer ces mots qu’une autre voiture, un attelage de voyage, vint se placer au niveau de Heather.

      Puis ralentit.

      Les portes s’ouvrirent brusquement et un homme sortit en trombe. Un autre homme assis à côté du cocher se laissa glisser de son siège.

      Le temps d’un éclair, les deux hommes se faufilèrent entre les voitures garées le long de la chaussée et se saisirent de Heather. Etouffant de la main son cri de détresse, ils la soulevèrent, l’amenèrent devant la voiture et la poussèrent à l’intérieur.

      — Hé ! s’écria Breckenridge.

      Son cri fit écho à celui d’un cocher situé quelques voitures plus loin. Mais les deux complices s’introduisaient déjà dans la voiture tandis que le cocher fouettait les chevaux.

      Avant même d’avoir songé à ce qu’il devait faire, Breckenridge avait descendu les marches et courait le long de la chaussée. La voiture disparut au détour d’un virage qui donnait sur Wadham Gardens. En entendant les vibrations des roues, il sut qu’elle s’était engagée à droite au premier croisement.

      Le cocher qui avait crié en même temps que lui était figé sur son siège, le regard braqué dans la direction qu’avaient prise les kidnappeurs. Arrivé à sa hauteur, Breckenridge se hissa sur le banc et fit un geste pour attraper les rênes.

      — Laissez-moi faire, lança-t-il. Je suis un ami de la famille. Je vais la rattraper.

      Sidéré, le cocher hocha la tête et lui tendit les rênes.

      Breckenridge s’en saisit d’une main habile et fit avancer la voiture sur la chaussée en pestant contre son étroitesse. Dès qu’ils eurent quitté la file, il fouetta les chevaux.

      — Ouvrez bien les yeux, dit-il au cocher, je ne sais pas quel chemin ils ont pris.

      — Oui, monsieur…

      L’homme l’observait à la dérobée.

      — Je suis le vicomte de Breckenridge, déclara celui-ci. Je connais Devil et Gabriel.

      Et bien d’autres, mais ces noms devaient suffire à le rassurer.

      Le cocher acquiesça prudemment.

      — Bien, monsieur.

      Breckenridge se tourna vers son valet accroché à l’arrière de la voiture.

      — Regardez à gauche, James, je regarderai à droite. Si nous ne les voyons pas, vous descendrez au prochain croisement pour surveiller les alentours.

      Breckenridge se concentra sur les chevaux. Heureusement, il y avait très peu de circulation. Il tourna dans la rue empruntée par les ravisseurs ; les trois hommes scrutaient la route devant eux. La lumière crue des lampadaires éclairait un croisement un peu biscornu.

      — Par ici ! cria le valet à l’arrière. Ce sont eux, ils ont tourné à gauche dans la grand-rue.

      Breckenridge remercia l’œil aiguisé de James ; il avait à peine aperçu l’arrière de la voiture lui-même. Fouettant les chevaux aussi vivement qu’il le put, ils atteignirent l’intersection et prirent le virage, juste à temps pour voir la voiture prendre à droite à l’intersection d’après.

      — Oh ! s’écria le cocher.

      Breckenridge lui lança un regard en coin.

      — Qu’y a-t-il ?

      — Ils ont tourné dans Avenue Road. Cette rue donne sur Finchley Road un peu plus loin.

      Et Finchley Road devenait, un peu plus loin encore, la Grande Route du Nord.

      — Ils doivent se rendre dans un quartier du nord.

      Breckenridge se dit que cette hypothèse était plausible… Pourtant ils suivaient une voiture de voyage et non un attelage de ville.

      Il conduisit les chevaux vers Avenue Road tandis que le cocher et James inspectaient la route.

      — Oui, ce sont eux, dit le cocher. Mais ils sont loin devant nous maintenant.

      Etant donné que les chevaux qui les tiraient appartenaient aux Cynster, Breckenridge n’était pas inquiet quant au fait de pouvoir suivre Heather.

      — Du moment que nous ne les perdons pas de vue, se dit-il.

      C’était plus facile à dire qu’à faire. Ce ne furent pas leurs chevaux qui les ralentirent, mais les bêtes tirant les sept véhicules qui s’étaient interposés entre eux et la voiture qui emmenait Heather.

      Dans les rues étroites des banlieues de l’immense métropole, passé Cricklewood en direction de Golders Green, Breckenridge n’avait nulle part où se faufiler. Ils réussirent à garder la voiture dans leur ligne de mire assez longtemps pour avoir la certitude qu’elle se dirigeait bien vers la Grande Route du Nord. Le temps d’arriver à la hauteur de High Barnet, laissant derrière eux la longue rue de Barnet Hill, ils l’avaient perdue de vue.

      Etouffant un juron, Breckenridge tourna dans la cour du Barnet Arms, un grand relais de poste où il était connu. Il arrêta la voiture et lança au cocher et à James :

      — Allez sur la route demander si quelqu’un n’aurait pas vu le véhicule que nous cherchons, s’ils ont changé de chevaux, par exemple. Essayez d’obtenir des informations.

      Les deux hommes descendirent prestement de la voiture et Breckenridge s’adressa aux garçons d’écurie qui avaient accouru pour tenir les chevaux.

      — J’ai besoin d’un cabriolet et de vos meilleurs chevaux. Où est votre maître ?

      Une demi-heure plus tard, Breckenridge retrouva James et le cocher. Plusieurs personnes avaient vu la voiture qui s’était brièvement arrêtée pour changer de chevaux au Scepter and Crown. Elle avait repris son chemin vers le nord.

      — Tenez, dit Breckenridge en tendant au cocher une lettre qu’il avait écrite à la va-vite en attendant leur retour. Donnez ceci à lord Martin dès que vous le pourrez.

      Lord Martin Cynster était le père de Heather.

      — Si pour une raison quelconque, il n’était pas disponible, ajouta-t-il, donnez-la à l’un des frères de Mlle Cynster, sinon, à St. Ives.

      Breckenridge savait que Devil était à Londres, mais il en était beaucoup moins sûr pour les autres.

      — Bien, monsieur, répondit le cocher en levant une main en guise de salut. Je vous souhaite bonne chance, monsieur. J’espère que vous rattraperez très vite ces canailles.

      Breckenridge l’espérait aussi. Il regarda les deux hommes monter sur le siège de la voiture et quitter la cour de l’auberge en direction de Londres, puis se dirigea à grands pas vers le phaéton léger qui l’attendait. Un couple de chevaux gris que l’aubergiste ne louait presque jamais à personne s’ébrouaient sous leurs harnais. Il fallait deux garçons pour les contenir.

      — Ils sont nerveux, monsieur, dit l’un d’eux en l’accompagnant. Ils n’ont pas été sortis depuis une éternité. Je n’arrête pas de dire au maître qu’il ferait mieux de les faire courir de temps en temps.

      — Je vais m’en accommoder, répondit Breckenridge en sautant sur le siège.

      Il fallait faire vite, et un attelage léger associé à des chevaux de race était exactement ce qu’il lui fallait. Il tira sur les rênes, testa les mors puis fit un signe de tête aux garçons d’écurie.

      — Lâchez-les, dit-il.

      Les garçons obéirent et firent un bond en arrière lorsque les chevaux se cabrèrent.

      Breckenridge retint l’attelage le temps de quitter la cour de l’auberge avant de s’élancer vers Barnet Hill puis la Grande Route du Nord.

      La conduite de l’attelage retint quelque temps toute son attention, mais, dès que les chevaux se furent calmés, il se laissa bercer par le rythme régulier de leurs sabots qui avalaient les miles. La route était dégagée et Breckenridge put calmement réfléchir à la situation.

      Heureusement que la nuit n’était pas glaciale, car il n’était vêtu que de sa tenue de soirée.

      Il prit alors conscience que s’il n’avait pas insisté pour que Heather quitte la villa de lady Herford, s’il ne lui avait pas permis de parcourir seule les vingt mètres — en réalité, cinquante — qui la séparaient de sa voiture, elle ne se trouverait pas en ce moment même entre les mains de ravisseurs inconnus, et ne serait pas soumise aux outrages qu’ils lui avaient probablement déjà fait subir.

      Ils allaient le payer, il s’en assurerait personnellement. Mais cela n’atténuait en rien le sentiment d’horreur et d’immense culpabilité qui le tenait. C’était sa faute si Heather était en danger à présent.

      Il avait voulu la protéger, et au lieu de ça…

      Les mâchoires serrées, Breckenridge braqua les yeux sur la route et fila aussi vite qu’il le put.

      *  *  *

      Ses ravisseurs la gardèrent ligotée et bâillonnée jusqu’à ce qu’ils aient quitté Barnet et atteint un tronçon de route déserte. Dès l’instant où ils l’avaient poussée dans la voiture devant la villa de lady Herford, ils lui avaient entouré la bouche avec un chiffon et lié les mains, puis les chevilles après qu’elle eut essayé de leur donner des coups de pied.

      Les deux hommes n’agissaient pas seuls. Une femme, grande et forte, les attendait dans la voiture, le bâillon à la main. Dès que Heather eut été réduite au silence et immobilisée, ils l’avaient assise sur le siège avant, à côté de la femme, puis s’étaient installés sur la banquette opposée. L’un d’eux lui avait demandé de se calmer et d’attendre en silence. Bientôt, il lui dirait tout.

      Forte de cette promesse et du fait qu’ils n’avaient pas essayé de lui faire du mal — ils ne l’en avaient même pas menacée —, elle s’était faite discrète. Elle n’avait pas vraiment le choix et il était dans son intérêt de leur obéir.

      Mais cela ne l’avait pas empêchée d’analyser la situation. Elle savait qu’ils étaient trois en plus du cocher et qu’ils l’emmenaient vers le nord de Londres. Elle avait aperçu en chemin assez d’indices pour acquérir la certitude qu’ils avaient pris cette direction.

      *  *  *

      Ils roulaient sur la Grande Route du Nord quand le plus mince des deux hommes, un peu plus grand que la moyenne et très sec, avec des cheveux bouclés d’un brun terne et un visage aux traits anguleux, lui dit :

      — Si vous vous montrez raisonnable et que vous vous comportez correctement, nous vous détacherons. Nous sommes sur une longue route très peu fréquentée, et nous n’allons pas nous arrêter avant un long moment. Il n’y aura personne pour vous entendre si vous criez. Et si jamais vous essayez de sauter de la voiture, à cette vitesse vous risquez de vous casser une jambe, sinon le cou. Donc, si vous promettez de garder le silence, de vous tenir assise et de nous écouter, nous pouvons vous détacher et vous expliquer la situation — quels en sont les tenants et les aboutissants. Que décidez-vous ?

      Dans l’obscurité de la voiture, Heather ne distinguait pas vraiment les yeux de l’homme, mais elle hocha la tête dans sa direction.

      — Gentille fille, répondit-il, sans aucun sarcasme dans la voix. Il nous avait dit que vous étiez intelligente.

      Qui ça, « il » ? songea-t-elle en regardant l’homme maigre se pencher sur elle et saisir son pied.

      Il s’arrêta dans son élan et lança un coup d’œil furtif vers la femme assise aux côtés de Heather.

      — Il vaut mieux que ce soit toi qui lui détaches les pieds, lui dit-il.

      Il se redressa et entreprit de délier les poignets de la jeune fille.

      *  *  *

      Heather regarda la femme avec perplexité. Celle-ci souffla, quitta péniblement son siège puis s’accroupit entre les banquettes. Elle passa la main sous la jupe de soie de Heather et atteignit les liens autour de ses chevilles.

      Tandis qu’ils s’affairaient pour la détacher, Heather était stupéfaite de voir qu’ils se souciaient de sa pudeur. Jamais elle n’aurait pensé que des ravisseurs puissent avoir des manières si courtoises.

      Une fois qu’elle lui eut libéré les pieds, la femme se rassit.

      — Le bâillon aussi ? demanda-t-elle.

      Sans quitter Heather des yeux, l’homme maigre acquiesça.

      — Nous devons lui rendre le voyage aussi confortable que possible. Donc, sauf si elle est plus bête que nous le croyons, il n’y a pas de raison de le lui laisser.

      Heather se tourna de sorte que la femme puisse avoir accès au nœud derrière sa tête. Lorsque le chiffon tomba, elle s’humecta les lèvres et put enfin détendre sa mâchoire.

      — Qui êtes-vous et qui vous envoie ? demanda-t-elle à l’homme maigre.

      Il lui sourit, dévoilant une rangée de dents blanches.

      — Ah, maintenant, vous prenez les devants, mademoiselle. Je pense que je ferais mieux de vous expliquer que nous avons été envoyés pour ramener l’une des sœurs Cynster — vous ou une autre. Nous vous surveillons depuis plus d’une semaine, mais aucune de vous ne fait un pas sans l’autre. Jusqu’à ce soir, cela va sans dire.

      L’homme maigre, « Gringalet », comme Heather avait décidé de l’appeler, inclina légèrement la tête.

      — Nous vous en sommes reconnaissants. Nous commencions à envisager quelque chose de plus musclé pour parvenir à isoler l’une d’entre vous. Néanmoins, maintenant que nous vous tenons, il est préférable que vous compreniez que toute tentative de nous échapper est vouée à l’échec. Personne ne vous aidera car nous avons mis au point une histoire qui justifie pourquoi nous vous avons emmenée. Quoi que vous fassiez ou disiez, cela ne fera que rendre notre histoire plus crédible encore aux yeux des autres.

      — Et quelle est cette histoire ? demanda-t-elle.

      Gringalet affichait un air calme, assuré ; il ne semblait pas avoir l’habitude de parler à la légère.

      C’était bien sa chance d’avoir été kidnappée par des ravisseurs capables de réfléchir.

      Comme pour confirmer ses soupçons, Gringalet lui sourit. Sa satisfaction transpira dans le ton de sa voix.

      — C’est une histoire assez simple. Nous avons été envoyés par votre tuteur pour vous retrouver. Vous vous étiez enfuie à Londres, cette ville malfamée, pour échapper à son éducation stricte. Il nous a donc envoyés pour vous rattraper, et…

      Faisant une pause très théâtrale, Gringalet sortit de sa poche une feuille pliée en quatre et la brandit vers elle.

      — … voici une lettre qui nous donne autorité pour faire tout ce qui sera nécessaire pour vous garder auprès de nous et vous ramener à lui.

      Elle considéra le papier d’un air soucieux.

      — Mon père est mon tuteur, et il ne vous a jamais donné cette autorisation.

      — Ah, mais vous n’êtes pas MlleCynster, n’est-ce pas ? Vous êtes Mlle Wallace, et votre tuteur, sir Humphrey, est très impatient de vous voir rentrer dans le foyer où vous résidez.

      — Et où se trouve ce foyer ?

      Elle espérait qu’il lui annoncerait où ils l’emmenaient, mais Gringalet se contenta de sourire.

      — Vous le savez très bien, nous n’avons pas besoin de vous le dire.

      Heather garda le silence, révisant mentalement leur plan et cherchant un éventuel moyen de le contrecarrer, mais elle n’avait aucun document sur elle qui puisse prouver son identité. Son seul espoir — qu’elle se garderait bien d’exprimer à voix haute — était de rencontrer une personne qui la connaisse de vue. Malheureusement, la probabilité qu’une chose pareille se produise en pleine campagne, à la fin du mois de mars, alors que la Saison venait tout juste de commencer à Londres, était très mince.

      Comme elle lançait un regard en biais vers la femme à ses côtés, Gringalet prit les devants :

      — Martha, ici présente, dit-il en la désignant, est bien entendu la bonne que sir Humphrey a embauchée pour être votre chaperon et vous donner du crédit pendant votre voyage.

      Gringalet sourit.

      — Martha vous accompagnera tout le temps. Surtout lorsque notre présence à Cobbins ou à moi-même sera inopportune.

      Décidant que c’était le moment de montrer à quel point elle était une gentille fille, Heather hocha la tête, d’abord en direction de la femme.

      — Martha, dit-elle.

      Puis elle se tourna vers l’autre homme, plus petit que Gringalet mais plus trapu, qui était resté sagement assis dans un coin de la voiture.

      — Cobbins, ajouta-t-elle.

      Enfin, elle braqua son regard vers Gringalet.

      — Et vous êtes ? demanda-t-elle.

      — Vous pouvez m’appeler Fletcher, mademoiselle Wallace, répondit-il d’un ton affable.

      Heather songea à quelques autres qualificatifs qui pourraient lui aller, mais, se calant sur son siège, elle se contenta d’opiner puis s’appuya contre les coussins. Elle se doutait que Fletcher s’attendait à ce qu’elle proteste, les supplie, ou essaie de les corrompre afin de les détourner de leur objectif, mais elle ne vit aucun intérêt à s’abaisser de la sorte.

      Car plus elle pensait à ce que Fletcher lui avait dit et plus elle en était persuadée : elle vivait l’enlèvement le plus insolite qui soit. Bien sûr, elle n’avait jamais entendu le récit détaillé d’une tentative d’enlèvement, mais elle trouvait pour le moins étrange qu’ils la traitent de manière si… délicate. Si incroyablement calme et assurée.

      Fletcher, Cobbins et Martha n’avaient pas le profil de ravisseurs banals. Ils n’étaient peut-être pas distingués, mais ils ne semblaient pas sortir des bas-fonds. Ils portaient des vêtements propres et discrets. Martha était plutôt grande et forte, mais elle pouvait aisément passer pour la dame de compagnie d’une lady séjournant le plus clair de son temps à la campagne. Cobbins paraissait réservé. Vêtu d’habits des plus simples, il semblait se fondre dans le décor. Tout comme Fletcher, il n’était pas du genre à fréquenter les auberges sordides, mais plutôt le type d’homme qu’un riche châtelain pouvait embaucher pour son compte.

      Celui qui les avait dépêchés à Londres les avait bien préparés. Leur plan était à la fois simple et imparable. Cela ne voulait pas dire que Heather ne s’échapperait pas — elle était sûre de pouvoir y arriver, d’une façon ou d’une autre. Mais, avant cela, il fallait qu’elle en sache davantage sur son troublant kidnapping.

      Ces gens avaient été envoyés pour l’enlever, pas elle en particulier mais l’une des sœurs Cynster — Eliza, Angelica ou elle-même, et probablement ses cousines, Henrietta et Mary, qui pouvaient elles aussi prétendre à ce titre.

      Heather n’imaginait pas les raisons pour lesquelles elle se trouvait entre les mains de ces inconnus, si ce n’était pour une demande de rançon. Mais dans ce cas, pourquoi l’emmener hors de Londres ? Pourquoi la livrer à un autre homme ? Elle y réfléchit longuement, réexamina la situation sans pouvoir se débarrasser du sentiment que tout ce que Fletcher lui avait dit était vrai : le trio agissait pour le compte de leur employeur.

      Recruter trois personnes de leur acabit, en plus d’un cocher et d’une voiture à quatre chevaux, sans compter qu’ils les surveillaient déjà, ses sœurs, ses cousines et elle, depuis une semaine… Rien de tout cela ne ressemblait vraiment à un simple enlèvement en échange d’une rançon.

      Mais alors, qu’y avait-il derrière ce geste ? Si jamais elle parvenait à s’enfuir sans obtenir de réponse, seraient-elles, ses sœurs et elle, toujours en danger ?

      *  *  *

      Comme ils avaient loué des chevaux frais à High Barnet, ils traversèrent à vive allure Welham Green et Welwyn.

      Enfin, la voiture ralentit et ils pénétrèrent dans une petite ville. Fletcher se pencha pour regarder par la fenêtre.

      — Nous sommes à Knebworth, dit-il.

      Il étudia Heather en s’adossant contre son siège.

      — Nous allons nous arrêter ici pour la nuit. Allez-vous vous montrer raisonnable et vous taire, ou allons-nous devoir vous maîtriser et raconter à l’aubergiste notre petite histoire ?

      S’ils le faisaient… et si jamais sa famille venait la chercher, comme elle se l’imaginait — à l’heure qu’il était, Henry, le vieux cocher, les avait certainement alertés —, l’aubergiste et le personnel, à qui on l’aurait présentée comme étant Mlle Wallace, ne leur parleraient même pas d’elle.

      Les yeux rivés sur Fletcher, elle leva fièrement le menton.

      — Je saurai me tenir, dit-elle.

      Il lui décocha un sourire plus encourageant que victorieux.

      — C’est la bonne solution.

      Heather soupira discrètement. L’absence de suffisance de Fletcher prouvait son intelligence. En dépit de l’histoire qu’ils avaient inventée, Heather aurait pu, si elle s’était mise à hurler, créer un esclandre et faire venir l’agent de police local, peut-être même le convaincre de la garder avec lui le temps qu’il vérifie sa version et celle de ses ravisseurs. Mais sa réputation supporterait difficilement d’avoir été retrouvée entre les mains de kidnappeurs, malgré la présence de Martha. Surtout après l’inconscience dont elle avait fait preuve ce même soir en se présentant dans l’univers intrépide de lady Herford.

      Mais par-dessus tout, tant qu’elle gardait le silence et jouait le rôle qu’on voulait lui faire endosser, elle ne courait aucun danger réel, et ce jusqu’à ce qu’ils la livrent à leur employeur. En attendant, elle allait faire tout son possible pour découvrir ce qui se cachait derrière cet étrange kidnapping.

      Ensuite, elle se servirait de son intelligence pour s’enfuir.

    

    




Chapitre 2
Trois heures plus tard, allongée sur un lit inconfortable au deuxième étage de l’auberge Red Garter Inn à Knebworth, Heather fixait le plafond. Dehors, la lune perçait à travers les nuages. Des traits de lumière argentée éclairaient faiblement la pièce par les fenêtres dépourvues de rideaux.
— Que suis-je censée faire ?
Son murmure flotta dans la chambre et resta sans réponse.
Elle avait bien fait de renoncer à l’idée de faire une scène et d’essayer de rallier l’aubergiste et ses clients à sa cause. Après avoir observé de plus près ses ravisseurs, elle avait compris que sa première impression ne leur rendait pas justice. Fletcher, en particulier, imposait suffisamment le respect pour qu’on le croie s’il remettait en doute la parole de Heather. En croisant son regard en pleine lumière, elle avait estimé qu’il était non seulement intelligent, mais également vif d’esprit et rusé. Si jamais elle essayait de dire qu’elle avait quitté Londres contre son gré, de convaincre quiconque de l’aider et de se liguer contre Fletcher, celui-ci utiliserait certainement tous les arguments possibles pour contredire les siens. Elle savait ce que cela voulait dire : si elle le poussait à bout, sa réputation serait ruinée, et on ne la libérerait pas pour autant.
Hélas, même si elle avait été convaincue qu’il était plus sage de s’échapper maintenant, pendant qu’elle était encore suffisamment proche de Londres et de la protection de sa famille, elle en aurait été incapable.




  
    TITRE ORIGINAL : VISCOUNT BRECKENRIDGE TO THE RESCUE

    Traduction française : Emmanuelle Sander

    HARLEQUIN®

    est une marque déposée par le Groupe Harlequin

    VICTORIA®

    est une marque déposée par Harlequin

    © 2011, Savdek Management Propriertary Ltd.

    © 2015, Harlequin.

    Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :

    HARLEQUIN BOOKS S.A.

    Femme : © ANNA MUTWIL/ARCANGEL

    Réalisation graphique couverture : ATELIER DP.COM

    Tous droits réservés.

    Publié avec l’aimable autorisation de HarperCollins Publishers, LLC, New York, U.S.A

    ISBN 978-2-2803-6147-7

    Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.

    HARLEQUIN

    83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.

    Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

    www.harlequin.fr

  




  
    
       [image: images] 

    

  



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
LLCH

STEPHANIE LAURENS

Audacieuse Heather

eather Cynster n‘avait qu'un réve : pimenter sa vie

de jeune héritiere. Mais elle n'entendait pas étre
enlevée au sortir d'une soirée mondaine et jetée sans
ménagement dans un fiacre ! Pour couronner le tout, le
seul homme qui vient a son secours est ce prétentieux
de lord Breckenridge. Mais, avant de s'échapper a ses
cotés, elle compte bien percer le mystére de ce ravisseur
anonyme déterminé a s'en prendre a ses sceurs et elle...

Dans ce premier volet de sa nouvelle série, Stephanie
Laurens nous entraine dans une course-poursuite
passionnée a travers la campagne anglaise.

#1 sur les listes de best-sellers du New York Times, Stephanie
Laurens a commencé a écrire pour fuir laustérité du monde
scientifique, mais bientdt, ce passe-temps est devenu une
véritable carriére. Ses romans situés a l'époque de la Régence
ont captivé les lecteurs du monde entier, faisant d’elle l'un des
auteurs de romance les plus populaires au monde.

Série La fierté des sceurs Cynster

$rarLEQuIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
STEPHANIE LAURENS

SAudacieuse S/eather

Traduit de I’anglais (Etats-Unis) par
Emmanuelle Sander

%otow

4:»HARLEQUIN













OEBPS/images/9782280351225_page6.jpg
ety
qenry
2y

VAT Nvaiv

AT
PP~ HIVASV IV

AUNAH

eI

puowueyy
D fpey L

|

Sqeuseg — sdopuag

.

0L NOWIS O] — wpuy wpuvwry. upay
RPN
_ NINOTOHLIVE
AEUY  SNOUVIN - w1
wief Nusal
W.H
TV wuopne)y VANV
ey —- L340 SVIOHDIN  2upaig QUVHOM
FIL RHOOAYD  HAHIOLSIMHD ey p
smbiejy
w00l TIVHOIN  NVILSVAAS
s — vl 11 NOWaa
L. 1 auuve
18P
na.9
Supnboef — pradgy | 2udneg AN 0D - PRI EHOuOH TAIa
HIDNAS WILSINUS
_I.&Ii SATVHD
p11p
Apung op assawor SN[ IS P
smbivyy w0y aquioseuuy quownng  uorsums p nq.s Loy
Lausviv i — msodoy el L 494039 asn0] L YAHINY - mrwly 33349y PuaaH L NVILSVEES -ourap Spey
<






OEBPS/images/romance_tons.jpg
(:) HARLEQUIN
Toutes les couleurs de la romance
Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant... Les Historiques :
Amour + suspense = ;
Black Rose.

£ ™

Réveillez la lady
qui est en vous |

Découvrez toutes
nos collections :
autant d’univers
différents pour
des plaisirs

Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !

SUSAN
MALLERY

MetLLEURSS SRS

& HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/cover.jpg
Audacieuse
Heather

roman Wm





